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de Laing's nek, et ont mis un gros canon, qui, se-
îo.n eux, doit porter jusqu'à 10milles, sur le mont

Pogwani, c'est-à-dire dans la môme position qu'aux
premiers jours de la guerre. Tout confirme, par
conséquent, que plusieurs commandos sont arrivés

pour défendre Laing's nok. Celui de Wakkertrom

occupe une position avancée.
Des éclaireurs anglais ont franchi la rivière Buf-

falo et pénétré sans opposition sur le territoire du
Transvaal.

Les délégués boers aux Etats-Unis

M. Fischer a déclaré que les délégués boers étant
maintenant libérés des entraves officielles,ils n'au-

ront plus désormais à garder aucuns ménagements
dans leurs discours.

La délégation rendra visite aux ambassades euro-

péennes à Washington.
De nombreux sénateurs, membres du Congrès,

paires des différentes villes, sont venus conférer
avec les délégués pour l'organisation des réunions

publiques.
L'administration est très inquiète, elle est con-

vaincue que la question-boer causera de grandes
surprises pendant la campagneélectorale, mainte-
nant que les délégués sont décidés à tenir des réu-
nions publiques. Le parti démocrate est tout entier

avec eux.
En Angleterre

Malgré l'effervescence belliqueuse qui règne en

Angleterre, quelques personnages politiques ne

craignent pas de manifester leur opinion favorable
à la cessation de la guerre et à la conclusion d'une

paix acceptable pour les Républiques boers.
M. L. Courtncy, au nom du comité de conciliation,

vient d'adresser à lord Salisbury une lettre dans la-

quelle il démontre combien il est indispensable de

laisser leur indépendance aux Etats boers

Par la convention de Bloemfontein,nous avons ga-
îanti à l'Etat libre d'Orangeson indépendanceabsolue;

par la conventionde Londres, nous avons garanti à la

Républiquesud-africaine l'indépendanceavec certaines
limitations. Enlever, commeun fruit de la victoire, l'in-

dépendanceainsiconsidérée, ceserait imposer une pé-
nalité si extrême qu'on n'en trouverait pas de compa-
rable dans l'histoire des temps modernes, depuis le

partage de la Pologne.

En outre, M. Lois Jonas, candidat libéral à Man-

chester, a voulu expliquer, devant une réunion d'é-

lecteurs, le but du comité « Stop the war » (cessation
de la guerre), comité dont il fait partie

C'est une grosse responsabilité à prendre, a-t-il dit'

que cellede forcerdeux peuples à entrer dans l'empire
malgré eux, deux peuples qui aiment leur indépen-
dance commetout citoyen anglais aime la sienne.De

plus, les hommesqui sont à la tête du gouvernement
britannique, ont déclaré, à plusieurs reprises, ne pas
vouloir d'annexion.Les ministres ont le devoir de res-

pecter une parole donnée au nom de la Grande-Bre-

iagne.

LETTRESDES ETATS-UNIS

(De notre correspondantparticulier)
New-York,mai 1900.

Le cas de l'amiral Dewey

Grandeur et décadence. Harkisis willing. La can-
didature Deweyet l'opinionpublique. L'amiral plai-
sante. Un pays qui aime les militaires. Cherchez
la femme. Les s simplesdevoirs» de la présidence.

Le vrai esprit républicain.

La campagne présidentielle menaçait, cette an-

née, d'être un.peu monotone et de manquer d'im-

orévu. Et c'était vraiment dommage, car de toutes

les attractions qu'offre aux amateurs la vie politi-

que des Etats-Unis, c'est l'élection du président qui
excite le plus d'intérêt et de passion. On a même

dit que l'Américain ne s'occupe de politique qu'à ce

moment-là. Cela n'est pas tout à fait exact. L'Amé-

ïjeain s'occupe de politique en tout temps et s'il y a

ici, comme partout, des individus qui, par égoïsme,

par pose ou par sottise affectent de faire les dégoû-
tés devant le devoir civique, ils ne constituent qu'une

méprisable minorité et môme .ceux-là se réveil-

lent généralement, aux comices présidentiels, sur-

tout si leurs chers intérêts matériels sont en cause.

Or, voici que cette année la grande représentation
allait se passer sans incidents nouveaux, sans péri-

péties sensationnelles avec les mêmes personnages
et les mêmes premiers rôles qu'il y a quatre ans. M.

Mac Kinley, d'un côte, M. Bryan, de l'autre, avec

quelque rallonges à leur « plate-forme » sans doute,
mais avec le même répertoire et des troupes identi-

ques, étaient de nouveau devant le peuple. La pre-
mière n'était donc qu'une reprise et la reprise s'an-

nonçait comme un four.

Heureusement qu'ici tout arrive. Il est donc ar-

rivé qu'un personnage nouveau absolument inât-

tendu est-entré en scène et a tranquillement annon-

cé, que lui aussi voudrait bien être président.
Ceux que passionne la psychologie do la démo-!

cratie américaine ne pouvaient souhaiter, pour met-

tre à l'épreuve son bon sens tant vanté, une occa-'

sion meilleure que celle que vient de nous fournir

l'amiral Dewey, en annonçant au peuple que, comme

le célèbre Barkis dans David Copperfield, de Dic-

kens, il était « consentant », lui aussi.

Ce fut le 4 avril au matin qu'éclata ce coup de

théâtre lorsque le World, seul do tous les journaux,

reçut la primeur de la nouvelle sous forme de dé-

claration authentique signée de l'amiral.

Si l'on veut bien se rappeler l'espèce d'idolâtrie en

laquelle le vainqueur de Manillea été tenu pendant
deux ans, les manifestations répétées et unanimes

d'admiration et de gratitude dont le peuple l'a acca-

ble au point do faire hocher la tête aux gens calmes

qui trouvaient qu'on allait vraiment trop loin, on se

rendra compte de l'effet produit par cet événe-

ment.
Le premier mouvement fut de s'écrier « Cen'est

pas vrai 1 » L'amiral avait lui-même si résolument

et si nettement écarté cette idée, à son retour des

Philippines, il avait, avec tant demodestie et de bon

sens à la fois, signalé l'absurdité et l'incongruité
d'une pareille ambition que personne n'y pensait

plus, et si l'on y pensait parfois, ce n'était que pour
louer son tact et sa sagesse, et pour trouver dans

son attitude dos raisons de l'admirer et de l'aimer

davantage.
« Ils ne me connaissent pas, » avait-il dit en

parlant des politiciens qui, par avance, avaient ma-

chiné cette affaire. Et quand on lui suggérait qu'à
eux deux, le général Wheeler et lui, ils feraient une

admirable liste électorale, il avait répondu avec une

aimable brusquerie au reporter: «Ah! bien oui, nous

-?erionsune jolie salade tous les deux. Wheeler,au

moins, a eu dans sa vie une certaine éducation po-

litique. (Legénéral Wheeler, en effet, était député.)
Mais moi, mon pauvre ami, je m'y connais autant

2n politique que Bob que voici. » Et, ce disant, il

lapait sur la tête de Bob, son chien favori.

Et voilà,que ce même homme, huit mois après, à

un moment oùles candidatures présidentielles étaient

déjà arrêtées, où tous les plans étaient faits de part
et d'autre, pour la bataille, quand personne ne pen-
sait plus à lui et que personne no lui offrait rien,
s'avise d'annoncer par la voie d'un journal qu'il a

changé d'idée et que « si le peuple le veut comme

président, il est prêt à se mettre à sa dispositiop »»

La déclaration elle-même par laquelle il posait sa

candidature était singulière, pour ne pas dire plus.
En voici la partie essentielle « Quand je suis ar-

rivé dans ce pays en septembre dernier, j'ai dit que
rien ne me déciderait à devenir un candidat à la

présidence. Mais, depuis lors, j'ai eu le loisir et l'oc-

casion d'examiner la question et je suis arrivé à une

conclusion différente, d'autant que de si nombreu-

ses assurances me sont venues de mes concitoyens
affirmant que je serais un bon candidat pour cette

haute fonction. C'est la dignité la plus élevée que
la nation puisse conférer quel est le citoyen qui la

refuserait? Du reste, depuis que j'ai étudié ce sujet,

je me suis convaincu que la fonction de président
n'est pas si difficileà remplir, puisque sés devoirs

consistent principalement à exécuter les lois du

Congrès. Si j'étais élu à cette haute position, j'exé-
cuterais les lois du Congrès aussi fidèlement que

j'ai toujours exécuté les ordres demes supérieurs. »

.Quand il fut avéré que cette nouvelle et la décla-

ration qui l'accompagnait n'étaient pas des « ca-

nards l'opinion publique se déchaîna avec une

unanimité qui était faite pour inspirer au héros

d'hier d'amères réflexions sur l'inconstance des

shoses humaines et l'ingratitude des démocraties.

Les politiciens du parti démocrate comme du parti

républicain répondirent à l'envi « Nous sommes

pourvus. Il vient trop tard. » Les citoyens qui dési-

raient ne pas faire depeine à l'amiral se bornèrent à

dire « C'est dommage. Dewey a commis une er-

reur. Il a été mal inspiré, mais cela n'enlève rien à

ses lauriers militaires. »- D'autres plus brutale-

ment déclarèrent «II est fou »

Répondant à un reporter qui lui soumettait le

document où l'amiral annonçait qu'il est prêt à

marcher « si le peuple veut de lui », un sénateur du
Connecticut affirma brusquement: «Le peuple ne

veut pas de lui. »

M. Hanna, le grand boss du parti républicain, dé-

îlara. affirme-t-on, que la déclaration de Dewey eut

M être lancée le 1eravril.
Ce qui surprit et choqua surtout la plupart des

politiciens, c'était à la fois l'absence de tout pro-

gramme politique et l'ignorance que révélait ce can-
didat non seulement des conditions élémentaires de
toute candidature de ce genre, mais surtout des de-
voirs mêmes de la fonctionprésidentielle.

« La simplicité des devoirs de président» on resta

•nffoqué devant tant de candeur et d'inexpérience.

« Je ne crois pas que Dewey ait perpétré une aussi
folle interview, » avait dit le député Hull, président
de la commission de l'armée. Et un autre remarqua

ironiquement que si vraiment les fonctions prési-
dentielles sont si simples que cela, Dewey est bien
l'homme qualifié pour les remplh1.

De tous les comités deprovince arrivaient des dé-
clarations analogues qui, invariablement, répé-
taient « Mac Kinley est notre homme » ou bien
« C'est Bryan qu'il nous faut »

Les partisans de Bryan surtout se montrèrent ir-

respectueux et brutaux. L'un dit «II a perdu la
tête » Un autre « Il ne donne môme pas de pro-
gramme pour qui nous prend-il donc? »

Un démocrate du Kentucky traduisit, comme suit,
la situation politique de son Etat « Il n'y a positi-
vement aucun mouvement en faveur de Deweydans
le Kentucky. Les républicains sont pour Mac Kin-

ley et les démocrates pour Bryan. Si Dewey a des

opinions politiques il les a bien soigneusement ca-
chées. Son interview semble indiquer qu'il est un
vieil homme vaniteux dont la tête a été tournée par
de récentes adulations, »

Et de la Géorgie vint cet autre billet où l'on insi-
nuait que, si Dewey persistait dans ses intentions,
son cas deviendrait tout à fait « pathétique ». Et
l'auteur ajoutait « Je suis convaincu que l'amiral

plaisante ou du moins je l'espère. »

Mais non, l'amiral ne plaisantait pas du tout. Il
était entré dans la galère et il entendait y rester.
Tout d'abord il avait refusé ne se prononcer sur le

parti quiavait ses préférences et sur le programme
sur lequel il entendait être élu.

A des reporters qui le pressaient de questions il
lâcha cette attristante niaiserie « Que pensez-vous
du drapeau américain, en fait de plate-forme? »

Quant au parti dont il attendait le support il ne pa-
raissait pas avoir de préférence. L'un ou l'autre lui

agréait également. Puis, voyant que .du côté répu-
blicain il avait encore moins de chances que du côté

démocrate, conseillé sans doute par son entourage,
il découvrit soudain à quel parti il appartenait, et.le
5 avril, il révélait à Philadelphie qu'il était démo-
crate La surprise fut d'autant plus grande que tout
le monde était certain d'avance que, si Dewey avait

jamais songé à choisir une opinion politique, il de-

vait, par définition, être républicain.
On exhuma même une boutade qu'on lui avait at-

tribuée l'an dernier et où, avec une brusquerie toute

militaire, il aurait défini le démocrate comme « un
traître en temps de guerre et un imbécile en temps
de paix ». Et, pour la circonstance, un malin ajouta
« La question se pose à présent de savoir si nous.
sommes en temps de paix ou en temps de guerre. »

Sans doute, de-ci de-là, des voixisolées s'élevèrent

pour encourager l'amiral et pour attester qu'elles ne
trouvaient pas tout cela si ridicule. Mais leur isole-
ment même et leur insignifiance soulignèrent da-

vantage encore l'unanimité gouailleuse ou attristée
de l'opinion adverse.

Les journaux furent curieux à observer. Parmi les

républicains il n'y avait qu'un sentiment respec-
tueusement hostile chez les uns, irrévérencieux et

moqueur chez les autres. Les journaux indépendants
eux-mêmes, ceux qui ont faim et soif d'un candidat

qui ne soit ni Bryan ni Mac Kinley, au lieu d'accla-
mer ce libérateur, furent aussi cruels que les autres
et YEvening Posl déclara sèchement que Dewey
n'avait aucune des habitudes requises pour la fonc-
tion, Quant aux yellows toujours préoccupés de
savoir d'où souffle le vent, tout d'abord ils se re-
cueillirent et attendirent. Ils n'attendirent pas long-
temps. Le vent était un terrible vent de bout qui
soufflait en rafales sur le vaisseau amiral, menaçant
de le chavirer au sortir même du port. Du coup,
dès lors, le New-York Journal retrouva sa boussole
et solennellement renouvela son serment de fidélité
à Bryan. Seul le Neiv-YorkTimesancien, organe dé-

mocrate, étonna par son attitude des lecteurs qui at-
tendaient mieux de son jugement avisé. Gauche-

ment, timidement, il soutint d'abord l'amiral, puis
soudain comme pris de honte se tût.

Que penser de cette. attitude inattendue de l'opi-
nion américaine vis-à-vis de son héros d'antan?
Etait-ce inconstance et ingratitude, ces péchés mi-

gnons de toutes les démocraties ? Etait-ce incohé-
rence d'idées, contradictions ou vulgaire «lâchage»?2

Pourquoi tant de froideur après tant d'enthousiasme

et tant d'indifférence succédant à tant de passion?
L'explication me semble aisée à fournir et j'ajoute

que je ne connais rien qui constitue un signe plus
rassurant de la santé intellectuelle de cette démo-
cratie que cet échec de la candidature Dewey. Sans

doute, l'année dernière, le peuple américain mani-
festa son affection pour Dewey avec une intempé-
rance que le brave marin fut plus d'une lois obligé
de modérer. C'est que ce peuple a le coeur chaud, il
aime ses grands hommes et pratique le culteSes hé-
ros avec une dévotion et une ardeur qui étonneraient

bien d'autres peuples dont on a vanté, à tort, la fa-
culté d'enthousiasme.

Et puis, comme le peuplé est jeune, il a tous les
caractères de la jeunesse. Pareil aux enfants, aux
femmes et auxvieux rimeurs, il adore les militaires
et s'emballe au récit de leurs exploits. Cette démo-
cratie est travaillée de passions guerrières elle raf-
fole de l'uniforme, des titres militaires, des parades,
du clinquant et du cliquetis des armes. La brillante

victoire de Manille remua profondément son âme
cocardière et chauvine et dès lors Dewey était son
homme.

Mais il fut son homme comme soldat, comme

amiral, comme héros non comme politicien. Sous
ce dernier aspect, elle n"avait pas songé à l'envisa-

ger et pour cause. Pour l'Américain, la guerre est
une chose, la politique en est une autre.

Quand il s'agit de guerre, le peuple demande seu-
lement qu'on gagne des victoires. Mais en politique
il demande qu'on lui fasse voir le programme ou,
comme il dit, la plate-forme. Et si un soldat heureux
se transforme en candidat, les citoyens reprennent
tout leur sang-froid, le jugent comme un homme

politique et examinent ses papiers « C'est très bien
d'avoir coulé de vieux navires espagnols à Manille.
Mais que pensez-vous de la question monétaire, des

trusts, des tarifs douaniers, de l'expansion coloniale,
du canal de Nicaragua ? Quelles sont vos idées poli-
tiques ? De quel parti ôtes-vous ? (et il n'y en a que

deux.) »
II ne s'agit pas de venir dire des banalités soi-di-

sant patriotiques sur le drapeau et annoncer pour
tout programme, qu'on s'appelle Georges Dewey et

qu'on est candidat
Cette démocratie n'a pas peur des présidents sol-

dats. Au contraire, elle les aime. L'expérience lui a

prouvé qu'ils sont aussi bons citoyens que lès autres
et qu'à la Maison-Blanche ils n'ont été ni meilleurs
ni pires que les civils. Mais encore faut-il qu'ils se

présentent comme les autres avec un programme et
un parti. Des Américains, on peut dire tout le mal

qu'on voudra, et dans le choix de leurs présidents
ils ont fait plus d'une sottise. Mais ils ne sont pas
empoisonnés de virus césarien et ils ne sont pas

disposés comme la plèbe ivre de Rome à se ruer
sous le char du premier soldat revenant de la vic-
toire.

L'amiral Dewey est le meilleur des hommes. Mais
durant ses croisières dans les mers lointaines il est
resté visiblement trop étranger aux mœurs politi-

ques de son pays. Aussi, sa première expédition
dans cette région inexplorée a-t-elle été marquée
par ce que, d'un accord unanime, tout le monde a

qualifié de « gaffe monumentale ». Et le voilà à pré-
sent dans la situation un peu ridicule d'un héros
tombé au rang de martyr national, et servant de ci-
ble à tous les ironistes sans pitié dont ce pays est si

abondamment peuplé.
Son cas, hélas prête, en effet, à l'ironie. Car,

ainsi qu'on l'a expliqué déjà aux lecteurs du Temps,
il y a dans son affaire quelque chose de plus que de
la politique ou quelque chose de moins: il y a
une femme (« Amour, amour, quand tu nous

tiens.»).
On se rappelle le mariage tardif de l'amiral avec

une veuve de Washington, Mrs Hazen, née Mac

Lean, à qui, au premier quartier de sa lune de miel,
dans un accès ingénu de sacrificeconjugal, il fit don
de la maison que venait de lui offrir le peuple. Le

peuple fut mécontent et le montra non sans ru-
desse. Dewoy en fut si ému qu'il en eut une vraie
crise de désespoir et maudit amèrement le jour qui
l'avait vugagner la victoire de Manille.

Là-dessus le peuple, touché à son tour de compas-
sion, }ui rendit son affection, l'accabla do lettres

consolatrices, parmi lesquelles plus d'une, désignant
la Maison-Blanche, lui souffla l'antique tentation
« Prends ceci està toi. »

Mais une autre voix, surtout, intervint, une voix

plus proche et plus chère qui passe pour lui avoir

insinué doucement ces ambitions et ces rêves, jus-

qu'alors jugés inaccessibles, et lui avoir rappelé
qu'il existe, suivant sa naïve expression, une situa-
tion plus haute que celle d'amiral.

Je sais bien que MmeDewey a protesté, dans une

déclaration signée, contre cette assertion. Mais on
ne l'a pas crue.

M. Augustin Filon fait, quelque part, à propos de

Mérimée, cette remarque, que bien des hommes

ont l'air d'écrire des livres, de peindre des tableaux,
de construire des chemins de fer et de gouverner
des républiques, quand en réalité « l'unique affaire

de leur vie est de plaire aux femmes ».

Peut-être n'est-il pasd'une psychologie trop hasar-
dée de supposer que Dewey, lui aussi « en ayant

l'air » de bombarder la flotte espagnole, à Cavite,
le 1" mai 1898,songeait en réalité, à plaire à Mme

veuve Hazen, née Mac Lean. En tout cas, il n'est

pas arrivé encore à faire croire à personne qu'il y ait
dans son ardeur soudaine pour la chose publique,
autre chose que le naturel désir chez un époux

sexagénaire, de faire plaisir à une femme encore

jeune, ambitieuse et qu'il adore. Aussi à la première
nouvelle de sa candidature, ça n'a été d'un bout du

pays à l'autre qu'un cri ;« C'est un coup de Mme

Dewey».
Or, pour une raison ou une autre, Mme Dewey ne

participe nullement à la popularité de son mari. On

lui reproche <Têtreambitieuse. On lui reproche son
frère qui passe pour être unpoliticien sans beaucoup
de scrupules. On lui en veut enfin d'avoir, avec la
charmante inconsistance des femmes, témoigné
d'une extraordinaire incertitude en matière reli-

gieuse, passant successivement du presbytéria-
nisme à l'épiscopalisme et puis au catholicisme, et
cette dernière étape surtout n'était pas faite pour la
rendre populaire dans certains millieux.

Aussi, la seule idée qu'il y avait une femme dans
la coulisse ruina-t-elle du coup toutes les chances de
l'amiral. Dés le premier jour, un député répondait à
un reporter qui sollicitait une opinion sur l'amiral

Dewey « Je suis opposé à Mme Dewey. » Un au-
tre déclarait qu'il n'entendait pas favoriser « la po-
litique du jupon ». Au beau-frère de Mme Dewey, ion prête le mot suivant « Si le peuple américain
veut ôtre gouverné par une femme, il n'a qu'à élire

Dewey. Je connais sa femme. Elle a gouverné mon

frère pendant dix ans. »

Un journal, après avoir cité une phrase du World
où il était dit qu'au moins « si Dewey était président
il ne serait pas dirigé par Hanna (Anna)», ajoutait,
sans avoir l'air d'y toucher « Nous croyons, en

effet, quece n'est pas là son prénom ».(Her Christian

naine).
Une feuille satirique, le Judge, traduisit pareille-

ment les défiances populaires dans une caricature
où il montre l'Oncle Sam avec la Maison-Blanche à
la main et disant à Dewey « Je vous ai déjà donné
une maison. Qu'en avez-vous fait? n

Et le Life, excellent journal comique plein de l'es-

prit du meilleur aloi, montre l'amiral debout près du
canon sur lequel est inscrit « Campagne électo-
rale ». Et devant lui, en costume d'amiral est une
femme qui sur le ton du commandement lui adresse
son propre mot historique « Vous pourrez tirer,

George, quand vous serez prêt. »

Enfin, pour comble de déveine, le pauvre amiral
fut tourné en ridicule, l'autre soir, devant un im-
mense auditoire qui assistait à l'inauguration du

congrès missionnaire, lequel se tient en ce moment
à New-York. M. Harrisson, ancien président de la

République, présidait, et M, Mac Kinley, aussi, était
venu. Au cours de son allocution, M. Harrisson re-
mercia le président d'avoir quitté les faciles et
u simples devoirs de sa charge » pour faire acte de

présence au milieu d'eux. Et cette malice, tranquille-
ment énoncée, était si inattendue et si opportune à
la fois, que les milliers d'hommes qui remplissaient
Carnegie hall eurent besoin da plusieurs minutes

pour se remettre de leur accès d'hilarité.
En résumé, quand on songe à toutes les condi-

tions qui semblent devoir favoriser cette candida-

ture, la situation politique, si incertaine, la popula-
rité de l'amiral, le goût habituel du peuple pour les
candidats de son genre, et que, d'autre part, on
constate cet échec irrémédiable et instantané quand
on voit que cette candidature a échoué à priori sim-

plement parce qu'elle était déraisonnable et futile,
que personne ne l'a prise au sérieux précisément
parce qu'elle n'était pas sérieuse, et que, conven-
tions après conventions se réussissent chaque jour,
sans qu'on y fasse seulement allusion, on se con-
vainc qu'après tout l'esprit républicain n'est pas un
vain mot sur le sol américain, que ce peuple prend
décidément sa souveraineté pour autre chose qu'un
jouet d'enfants capricieux et qu'enfin il y a dans le
monde au moins un pays où vraiment le ridicule
tue. 0. G.

NOUVELLESDEL'ËTKAïfGER

Allemagne
La Chambre prussienne a voté en seconde lec-

ture le projet d'impôt sur les grands magasins qui
tiennent des spécialités multiples essentiellement
différentes les unes des autres. La commission char-

gée de l'étude du projet avait proposé d'abaisser de
500,000à 300,000marcs le chiffre d'affaires annuel

auquel commence l'obligation de l'impôt. Cette pro-
position a été combattue par le gouvernement, no-
tamment par lo ministre Miquei. Néanmoins, ello a
été adoptée par la Chambre.

Nul doute que la loi ne soit adoptée en troisième
lecture, malgré les protestations qu'elle a soulevées
dans le monde;des affaires, tant du côté des fabri-
cants que des propriétaires de magasins et aussi du

personnel, qui craint de supporter finalement, avec
une diminution d'appointements, les frais du nouvel

impôt.

** Six mille personnes, dont un grand nombre ap-
partenaient aux professions libérales et à la bour-

geoisie, se sont rendues à la réunion convoquée par
le comité de l'Association Gœthe de Berlin, dans le
but do protester encore une fois contre la loi Heinze.

Dans l'assistance, on remarquait l'auteur drama-

tique Sudermann, les professeurs Mommsen, List,
Dernburg, ainsi que MM.Schrader, Mûller (de Mei-

ningen) et Heine, députés au Reichstag. Ce dernier
est député socialiste.

Comme le Reichstag, dans la journée même, avait

rayé la loi Heinze de son ordre du jour, les orateurs
ont fait observer que la protestation projetée devait
faire place à une fête pour la victoire remportée par
les idées et la campagne libérales.
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Toutefois, les orateurs ont invité l'assemblée à

poursuivre la lutte contre toute tentative nouvelle

qui pourrait se produire contre la liberté de l'art.
Finalement, la réunion a adopté une résolution

exprimant des remerciements à tous ceux qui ont

combattu, au Reichstag, la loi Heinze.

A Le prince Guillaume de Hesse, oncle du grand-
duc, est mort hier à Darmstadt après quelques jours
de maladie.Il était né en 1845et.avait épousé mor-
ganatiquement, en 1884,Mlle Joséphine Bender, née
à Darmstadt, qui porto le nom de Mme de Lichten-

berg.
Angleterre

A la Chambre des communes, on a traité,des ques-
tions relatives aux affaires du Maroc, de Madagas-
car, de Corée, et aux délais apportés par certains

Etats, et par l'Angleterre elle-même, à ratifier la
conférence de la Haye.

Maroc. M. Hedderwiek a demandé si le gouver-
nement anglais a conclu une entente quelconque
avec la France au sujet du Maroc et, dans le cas

contraire, si, en présence des mouvements récents
des troupes françaises sur la frontière du Maroc, le

gouvernement anglais prend des mesures pour
sauvegarder les intérêts britanniques dans cette ré-b q

gion.
M. Brodrick a répondu que le gouvernement an-

glais n'avait pas conclu d'entente particulière avec
la France au sujet du Maroc, mais qu'il avait reçu à
différentes reprises les assurances du gouvernement
français de maintenir le statu quo au Maroc. Il n'y a
aucune raison de croire que les intérêts anglais au
Maroc soient en ce moment menacés, mais il se
tiendra prêt à prendre les mesures nécessaires pour
les protéger, si la nécessité s'en faisait sentir.

Madagascar'. M. Hedderwick a ensuite voulu
savoir si l'Angleterre avait, ou abandonné les droits

qui lui sont reconnus par traité à Madagascar, ou
fait ses efforts pour amener la France à les recon-
naître.

M. Brodrick a répondu que le gouvernement
anglais conservait ses vues sur les obligations de la
France à Madagascar, mais qu'aucune représenta-
tion n'avait récemment été faite à ce sujet.

La Russieen Corée. La Russie, prétend sir Ellis
Ashmead Bartlett, avait pris en 1887l'engagement
de ne jamais occuperla Corée. L'Angleterre la-t-elle

dégagée de cette promesse ? M. Brodrick a répondu
que les engagements qu'avait pu prendre la Russie
avaient été donnés non pas à l'Angleterre, mais à
une autre puissance, et que, par conséquent, la

Grande-Bretagne n'avait pas eu à intervenu*.
La Conventionde la Haye. M. Philip Stanhope

ayant voulu savoir quelles puissances avaient ra-
tifié la convention de la Haye, M. Balfour a annoncé
que cette ratification avait été donnée par l'empe-

reur de Russie, mais non point par les Etats-Unis
ni par l'Angleterre. Quant aux autres puissances, le

gouvernement n'a pas d'informations précises sur
leurs intentions, mais il croit que, par suite de né-
cessités parlementaires, la ratification, dans quel-
ques cas, exigera un certain retard.

A Une élection législative a eu lieu à lile de

Wight. Le capitaine Seely a été élu par 6,432voix.
C'est un siège conservé par le parti unionniste.

Suisse

Le jour anniversaire de la naissance du roi Hum-
bert, la Société de musique italienne de Berne, était
venue jouer devant la maison de la légation d'Italie.
Des socialistes italiens, venus de leur côté, ont
accueilli le ministre, qui venait remercier les musi-
ciens, par les cris de « A bas le roi! A bas le mi-
nistre A bas les assassins » Le Conseil fédéral a

expulsé trois des principaux instigateurs de ce

scandale, les nommés Cattaneo, Moroni et Sarci-
nelli.

Chine

Sur le conseil de Li Hung Chang, qui a fait re-

marquer qu'il ^tait peu désirable de changer les mi-
nistres de Chine à Londres et à Washington, alors

que beaucoup de questions sont encore à régler, ces

agents diplomatiques ont reçu l'ordre de conserver
leurs postes pendant quelque temps encore.

Maroc

On nous écrit de Tanger

Legrand-vizirBaHmed,qui était aussi le trésorier de
l'empire, le seul comptable,le seul caissier, et qui ab-
sorbait tous les revenus, laisse, dit-on, une fortune
énorme,difficileà évaluer.

Ba Hmed,ces dernières années;s'était fait construire
une sorte de palais forteresse, une véritable citadelle
aux murailles de quatre pieds d'épaisseur.Tous les
revenus de l'Etat, tous les tributs apportés par les
caïds, entraient, sans autre contrôle que celui du maî-
tre, dans les coffres-forts et n'en sortaient plus. Son
trésor privé était celui de l'Etat et réciproquement, ré-
gime qui simplifiela comptabilitéet les écritures.

Ba Hmed exigeait plus dans ce pays où l'on ne voit
pas circuler d'autre or que celui apporté par quelques
étrangers, il exigeait queles gouverneurs et les caïds se
procurassent de l'or par nimporte quels moyens et
que les impôts fussent versés en or. Cemonométal-
lisme or, dans une nation où la circulation est à base
d'argent, de douros, ne manquepas d'une certaine ori-
ginalité.

Commeau Maroc,les travaux publics sont chose
ignorée, les dépenses administratives sont nulles,
comme tous les fonctionnaires payent au Trésor au
lieu d'être payés par lui, commeil n'y a à subvenir
qu'aux dépenses peu élevées de la cour et de la pe-
tite armée impériale,on comprend que des sommes
considérables,.fabuleuses,ont dû être amassées, en-
fouies, dans cet antre du lion.

Le sultan, seconformant aux habitudes de ses prédé-
cesseurs, a immédiatement,à la mort du grand-vizir,
envoyéun détachementde sa garde fidèles'emparerdu
trésor et monter la garde autour, du palais de Ba
Hmed.C'est ainsi que l'Etat, représenté par le sultan,
rentre dans ses droits, n'est jamais dépouillé.

Mêmeprécaution a été prise pour le ministre desfi-
nances nominal, SidiTasi, qui vient d'accompagner
la série noire se joue à Marakhesch son maître le
grand-vizir dans la tombe.

La Gazellede Francfort discute au long, dans un
article de fond, la question du Maroc

L'Angleterre,dit-elle,a parfaitementle sentiment des

dangers qui menacentGibraltar dans le cas où le Ma-
roc tomberait sous l'influencede la France. Mais ac-
tuellementl'Angleterre n'a guère les moyens de faire

quelquechose. Les journaux anglais demandent que
les puissances continentales,l'Allemagne notamment,
s'entendent avec la Grande-Bretagne pour s'opposer
aux projets d'envahissementde la France.

Ainsi, s'écrie la Gazettede Francfort, l'Allemagne ai-
derait les Anglais à tirer les marrons du feu marocain.
Nous leur sommes fort reconnaissants du rôle qu'ils
veulent nous faire jouer là. Nous avons un traité de
commerceavec le Maroc.Nos affaires commerciales
dans ce pays sont assezconsidérables.Nous approuve-
rons doncet nous appuierons toutes les mesures de
nature à favoriser le commerceet le développementde
la civilisationdans cette région. Muislorsqu'il s'agit de
dominationpolitique et des luttes qu'elle peut entraî-
ner, c'est affaireaux Etats qui ont ou croient avoir des
intérêts politiquesimportants au Marocde les protéger
avec leurs propres moyens. Voilà ce que nous disons
en toute sincérité aussi bien aux Anglais qu'aux Fran-

çais.
Afrique occidentale

Des dépêches datées de Coumassie, 12 mai,ont été

reçues hier à Londres.
On croit qu'elles contiennent d'importantes nou-

velles, car le gouvernement a offert 15livres ster-
ling pour un coureurdevant faire letrajet de Prahsu
à Coumassie.

50hommes sont partis pour les mines d'Obnassi
avec ordre de protég-er les existences et les biens.

Le roi de Pekeway presse le gouvernement d'en-

voyer immédiatement une force considérable, car il
craint une attaque et il est à court de munitions. On
attend l'arrivée de 300hommes par le prochain va-

peur.
Etat du Congo

L' Indépendancebelg rçiïblie uno lettre de Boma,
annonçant que 18 des soldats indigènes révoltés à
Shinkakassa et qui avaient été pris dans le fort, les
armes à la main, ont été condamnés à mort et fusil-
lés le 30 avril.

Cette exécution est indépendante de la répression
de Boulou, où les révoltés qui avaient pu fuir ont été

rejoints et défaits.

États-Unis

Suivant l'exemple du Sénat, la commission des
affaires étrangères de la Chambre a adopté des réso-
lutions constatant, à l'occasion de l'inauguration de
la statue de Lafayette, qui aura lieu à Paris le 4

juillet, les relations cordiales qui existent entre la
France et les Etats-Unis.

Au département de la marine, on déclare, mal-

gré les difficultés avec la Turquie, que la visite pro-
chaine du navire de guerre Albany, dans la Médi-

terranée, n'a pas de signification diplomatique.

Le New-YorkHerald annonce la faillite de la
maison Price, Mac Cormick et Cie, de New-York,
qui avait 17 succursales aux Etats-Unis.

On ignore encore le montant du passif dont les
évaluations varient depuis 1 million jusqu'à 13 mil-
lions de dollars.

La déconfiture de cette maison serait due à un
effort malheureux pour soutenir le marché des co-
tons.

MUSIQ UESD'ITALIE

Pour me reposer l'esprit de l'Italie d'aujourd'hui, je
suis allé passer quelques jours dans l'Italie d'autre-
fois. J'ai revu quelques villes au nom harmonieux:

Bergame, Mantoue, Vérone, les grandes plaines

lombardes et vénitiennes, sur la lisière des monts,
où le ciel se reflète au milieu des prairies dans le mi-
roir immobile des rizières, où de doux et pâles vi-

sages de femmes s'encadrent de voiles noirs à l'élé-

gance sévère et un peu espagnole, comme les graves
portraits de Morone, où sous les cheveux sombres
fleurissent les yeux bleus.

Surtout je me suis baigné dans la mélancolie de

Mantoue, Mantoue au nom mouillé, qui émerge
des eaux parmi les joncs tremblants et les saules

argentés. Le grand palais dévasté est tout marqué
encore de l'âme impérieuse et bouffonnedes Gonza-

gue, de leur goût classique et de leurs caprices bi-

zarres, avec les appartements minuscules et burles-

ques des nains, les portraits pompeux des chevaux

peints sur les murailles, les trompe-l'œil enfantins
et baroques des plafonds, et tout auprès, ces mer-

veilles de style et de grandeur la grâce parfaite du
« Paradis » d'Isabelle d'Esté, les fresques du rude

Mantegna, les mythologies brutales et voluptueuses
du païen Jules Romain. Autour, c'est le silence, les

marais miroitants, l'exubérance sauvage des jardins
abandonnés, les clochettes des troupeaux qui pais-
sent au bord de l'eau, et le bourdonnement des

abeilles.

J'étais à Mantoue, quand j'appris par hasard que
les dernières conversations avec Perosi et d'Annun-

zio, publiées récemment à cette place, avaient sou-

levé les colères et les démentis de la presse nationa-

liste italienne. J'admirai dans cette circonstance, en

premier lieu, l'exactitude des correspondants ita-

liens, qui transformaient une promenade avec d'An-

nunzio, à S, Eustorgio de Milan, en une interview
en Suisse, d'autres disaient à Paris ou à Rome. J'ad-

mirai de plus le despotisme de ces petits roitelets de

la presse « libérale », qui ne peuvent admettre

qu'une pensée soit vraie, si elle n'est point entière-

ment conforme à leurs désirs et à leur amour-

propre.
Je me contente de leur répondre que je maintiens

l'exactitude entière des entretiens que j'ai publiés,
et auxquels Gabriel d'Annunzio m'a lui-même écrit
« qu'il n'avait rien à changer ». Quant à Perosi, il

paraît que ses amis se sont alarmés de certaines des

paroles que j'ai reproduites. Je serais moi-même

fâché qu'ils eussent pris pour eux les regrets que
j'exprimais en mon nom et en celui de Perosi, sur

le triste état de la musique en Italie, et sur le peu
de protection intelligente qu'elle y trouve. Il est

trop évident que ces reproches ne s'appliquent point
aux généreuses gens qui se sont donné tant de

peine pour ouvrir à Perosi cette poétique église de

S. Maria délia Pace et poury faire exécuter ses ora-
torios. Je les plains au contraire d'être si isolés, de

trouver si peu d'échos dans le public itaiien. Je

constate d'ailleurs que le peuple accourt aux con-

certs Perosi avec bien plus d'empressement que les

autres .classes, et qu'il y montre une passion qui
contraste singulièrement avec l'indifférence des au-

tres, et en particulier des musiciens, dont l'absence
étonne (je parle des compositeurs qui sont à Milan

en ce moment). Cependant ils auraient tous à ap-
prendre du jeune prêtre, ne serait-ce qu'un certain

goût classique, dont il est à présent le presque uni-

que représentant en Italie, et dont il n'a jamais
donné de meilleures preuves que dans son dernier

oratorio, le Massacre desinnocents.

Quel charme dans cette oeuvre Perosi s'y est en-
fin abandonné entièrement à la musique de son

cœur, sans plus songer à Wagneret à Bach, et aux

grands exemples du passé qui soutenaient son style
sans doute, mais intimidaient sa pensée. La Strage
degli Innocentiest la plus spontanée et la plus ita-
lienne de ses œuvres. Il y passe bien de temps en

temps un souffle de Mendelssohn ou de Pergolèse
mais on sent que c'est là parenté de cœur, et nulle

part Perosi n'a été davantage Perosi. Le sujet ra-

phaëlesque s'harmonise à son inspiration un peu
ombrienne. Il s'est produit dans cette œuvre quel-
que chose d'analogue au joli dessin de Raphaël, de

l'Académie de Venise, où une mère se bouche naïve-
ment les oreilles pour ne pas entendre les plaintes
de son enfant égorgé sur ses genoux. « Vous ver-

rez, m'avait dit Perosi. Cela est si triste. Cela fait
-yenir les larmes. » Candide tristesse, plus près de la
tendresse aue de la douleur. Malgré la sincérité de

l'accent, c'est la grâce, la beauté, et en fin de

compte la joie qui ressort de toute l'œuvre. L'orato-

rio finit par un véritable hymne jubilatoire. Et dans

une des meilleures pages où Perosi s'est apitoyé
sur les peines de la Sainte Famille poursuivie par la

colère d'Hôrode, comment a-t-il rendu cette tris-

tesse ? Par des choeurs harmonieux, où, sur le mot
« Plorato », les voix se balancent paisiblement dans

des tonalités délicates et anciennes, comme en un

air de ballet chanté du seizième siècle, un élégant et

mélancolique madrigal d'Orlando Lasso. Je cha-

grinerai peut-être Perosi par mes éloges; il attache
un grand prix à l'expression dramatique. Je lui dirai

françhement que c'est le côté de son talent qui
m'intéresse le moins et que môme j'oublie pour ne

voir et n'aimer en lui que le musicien pur. CelaneTui

plaira point sans doute. Mais se doute-t-il seulement,
se doute-t-on autour de lui qu'il estdevenufréquentet
presque assez commun detrouver des qualités drama-
tiques, psychologiques, pittoresques dans lamusique
actuelle, mais que la plus grande rareté aujourd'hui
en musique, c'est la musique, la musique qui n'est

point littéraire, point dramatique, point intelligente,
à peine consciente de son émotion, celle qui chante
comme l'oiseau. Et c'èst la raison intime pour la-

quelle je suis attaché à Perosi. Qui de la jeune école

allemande ou française ne le surpasse pour la
science musicale, l'orchestration, l'intelligence du

drame, les ressources de l'art? Mais qui chante aussi

simplement, aussi naturellement que lui? Et il y
a une autre qualité très rare dans son art, une qua-
lité morale: c'est de la musique « vertueuse », si je
puis dire c'est le reflet d'une âme sereine et imma-
culée. Je suis sûr que tel de ses airs, le chœur in-

génu « Heureux les innocents qui meurent pour le

Seigneur », eût été cher à César Franck et à Beetho-

ven, ces deux âmes grandes et pures.

Cette candeur et cette grâce ont un parfum qui
touche d'autant plus, quand on vient de respirer les
brutales odeurs des dernières productionsitaliennes:
la Toscade Puccini, par exemple, que je viens d'en-
tendre à Vérone, œuvre barbare et fade, qui
remplace la musique par une déclamation frénéti-

que, et la recherche forcenée de l'effet matériel.

Même en Italie, chez les partisans de Mascagni et de

Puccini, elle a soulevé quelques protestations. On
vient d'écrire une brochure Délia decadenza delV

opera in Ilalia, aproposilo di « Tosca», où l'on date la

décadence, de l'apparition de la Tosca.C'est lui don-
ner beaucoup d'importance. Il y a beau temps que
la décadence de l'opéra est commencée en Italie.
Elle date de deux siècles et quant, au mauvais goût
d'aujourd'hui, il serait peut-être juste d'en faire

porter la responsabilité à l'auteur de la Forza del

destino.La musique italienne d'aujourd'hui, malgré
ses velléités vaguement wagnériennes, est toujours
fille du mélodrame exaspéré de Verdi.

Je me plaignais dans la dernière lettre, de ne pou-
voir entendre à Milan que le Trovalorc. Ce terrible
troubadour persiste à tenir l'affiche aux grands
jours, il alterne avec la Traviata. Luciede Lammer-
vwor est à l'étude. A Rome, on vient de reprendre
une nouveauté qui date de cinquante ans Nabucco,
de Verdi. Comment le goût pourrait-il se former
avec de pareils exemples ? Est-ce même honorer la

vieillesse de Verdi, que jouer ses essais informes,
et non ses œuvres plus mûres? Je ne sais s'il y
trouve quelque plaisir; mais je sais bien que Bee-
thoven eût été peu sensible à de telles marques
d'honneur, lui qui souffrait maladivement de relire
une de ses anciennes œuvres, où son génie toujours
en progrès ne se retrouvait plus sans rougir.

A présent, la parole est à la politique, et non plus
à la musique. Pendant quinze jours, les élections

primeront toute autre pensée. Les murs vont se
couvrir d'inscriptions, comme celles que j'ai notées
sur les murs dé Vérone, de Mantoue et le long des
chemins du lac de Garde « Vivail socialismo Via

daWAfrka! Amnistia, Liberiamo B. vittima
délia reazioneitalianal etc. » Un grand méconten-
tement fermente dans le pays. Que sortira-t-il de la
bataille électorale du 3 juin? La Terza Italia, dont

parle d'Annunzio dans le Giorno, où il écrit chaque
lundi un article politique? « La Terza vila d' Ilalia »,
cette troisième vie, qu'annonçait prophétiquement
« le conspirateur ligure au vaste front et aux creuses
orbites»? « Nous croyons religieusement, écrivait

Mazzini, que l'Italie n'a pas épuisé sa vie dans le

monde. Elle est appelée à introduire encore de nou-

veaux éléments dans le développement progressif
de l'humanité, et à vivre d'une troisième vie. Tous
nos efforts doivent être de l'y préparer. » Et nous

aussi, nous l'appelons-de nos vœux, cette troisième

vie. Qui ne la désirerait ? Qui ne serait heureux de
voir se ranimer cette terre sacrée, ce peuple aux

yeux intelligents, où l'on sent briller tout un

avenir de vie qui voudrait s'accomplir? Qui de
nous surtout, Latins, qui sommes glorifiés par sa

gloire, humiliés par ses humiliations ? Mais que sera
cette troisième Italie ? Le |savent-ils bien eux-mê-

mes, ceux qui veulent la recréer ? Hier, d'Annunzio,
cherchant à préciser son idéal, à offrir un but à ses

efforts, ne trouvait pas d'autre exemple à lui mon-

trer que celui de l'exécrable victoire de l'Angleterre,
et de la force triomphante. « Uneforce nouvelle sor-
tira de la force visex vi. Au-dessus du bruisse-
ment assidu des laboratoires, aboient les gueules de

la guerre. Le monde entier se tend comme un arc;
et jamais ne fut aussi significative qu'aujourd'hui la

parole d'Heraclite l'obscur: « L'arc a pour nom Bios,
» et pour œuvre la mort. » -Est-ce donc un nouveau

monde de proie qui s'apprête à sortir du tombeau?

Et la troisième Italie ne sera-t-elle qu'un appétit
sanglant do plus dans la mêlée universelle ? Nous
ne voulons pas le croire. L'idéal d'un peuple qui a

plusieurs fois déjà touché les sommets de la gloire
et de la grandeur humaine, ne doit pas être de
revivre à tout prix, mais de ne point déchoir de sa

noblesse séculaire. La tâche poétique d'un d'Annun-
zio ne doit pas être la même que celled'un Kipling.
Mais si l'Italie devait être infidèle à son propre gé-
nie, que plutôt alors elle ne revive point, plutôt que
d'effacer la trace de son idéalisme passé, plutôt que
de renier la pensée de Mazzini et de Garibaldi 1

ROMAINROLLAND.

PROMENADES A I/EXPOSITION

Le matériel des chemins de fer russes
à l'Exposition

Les visiteurs de l'Exposition qui s'intéressent au

progrès du matériel des chemins de fer, c'est-à-

dire, a proprement parler, M.Tout-le-Monde, auront

de grandes satisfactions. Après en avoir étudié

l'historique dans les galeries du palais des Moyens
de transport au Champ de Mars, ils en verront les

démonstrations effectives à l'Annexe de Vincennes.

Là se trouve une énorme « World's gare » oùsom-

meillent, sur des rails entrecroisés comme dans un

estuaire, les puissantes locomotives et les wagons
de types variés qui sont, sur les divers réseaux du

Monde, comme les trolleys, au moyen desquels se

créent les relations internationales. Il ne leur man-

que que le mouvement es sera pour la prochaine

Exposition universelle si l'on en fait une. Mais

déjà nous voyons une « gare d'essayage », en quel-

que sorte les privilégiés, les spécialistes, les cher-

cheurs, peuvent entrer dans les wagons dévoreurs

de kilomètres, s'assavanter au mécanisme des lo-

comotives buveuses d'air, discuter sur le conforta-

ble des uns et sur les performances des autres. A

la « World's gare » del'Annexe 3e Vincennes, l'ima-

gination, documentée, prend son billet d'aller-sans-

retour vers les progrès d'un avenir prochain.
Le gouvernement russe a tenu à honneur, parmi

les sections étrangères, de donner les proportions
voulues à son exposition des chemins de fer et de

montrer les efforts faits pour le perfectionnement du

matériel sur son immense réseau qui s'accroît sans

cesse. Il a donc prescrit au Ministère impérial des

voies de communication d'installer une exposition

complète, dans lo groupe VI, au Champ de Mars et

à l'annexe de Vincennes, et il a créé, dans ce but,

une délégation spéciale dirigée par M. l'ingénieur

d'Abramson, ayant pour adjoint M. Skoupievsky,

ingénieur.
Il était tout indiqué de demander à M. d'Abramson

de nous donner un aperçu de cette instructive orga-
nisation c'est ce que nous avons fait, et il était im-

possible de trouver plus de bonne grâce et de science

pour nous guider dans cette visite.

Au Champ de Mars, nous a dit M. d'Abramson, les

chemins de fer russes occupent dans le parais des

Moyens de transport une vaste galerie au premier

étage, près de l'entrée centrale du palais. C'est là

l'historique de la question, fort instructif.

Au centra de cette galerie, une cloison, surmontée

d'un groupe allégorique, représente les « communi-

cations de terre et de mer ». On y voit des collec-

tions de pierres et de bois de construction, des échan-

tillons de matériaux divers utilisés par les chemins

de fer russes, des modèles, plans et dessins, de ponts
et de gares, les outils de la construction, les appa-

reils de sécurité et de contrôle du trafic, ainsi que

des documents statistiques parlant aux yeux, cartes

et schémas, qui montrent le développement succes-

sif du colossal réseau.

Voici des mannequins représentant les employés
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des divers services avec leurs uniformes: c'est I»
« leçon de choses » même.

Une section intéressante est consacrée à montrer,

par dessins et modèles, les moyens employés eœ
Russie pour lutter contre le fréquent et grave in-

convénient de l'accumulation des neiges para-
neige, chasse-neige, barrières orientées, locomo-

tives spéciales, c'est tout un matériel spécial com«

biné contre les tempêtes, les ouragans et Jes bliz-r

zards. Les ingénieurs des divers pays sur lesquels
s'abattent, en hiver, les tempêtes de neige y trou-

vent des résultats d'études pratiques extrêmement

profitables.
On regarde avec intérêt les modèles des éleva*

teurs à blé, employés par les chemins de fer russes

à l'imitation de ce que font, dans cet ordre de choses,
les Américains, et aussi, toute une série de modèles

et de plans relatifs à l'alimentation par le naphte,
c'est-à-dire par le pétrole et .ses résidus, des loco-

motives du transcaucasien et du chemin de fer des

l'Asie centrale.
Voilà pour le Champ de Mars et pour la partis

purement documentaire.

Allons à l'Annexe de Vincennes. Là, dans une

galerie voisine de celle deFrance et des Etats-Unis,
se trouve le matériel proprement dit, en vraie gran-

deur, suivant l'expression des mathématiciens, loco-

motives, wagons, outils et signaux.
En dehors de ce qui, dans cette exhibition, frappe
les spécialistes, le public y voit certaines choses qui
le touchent particulièrement. Voici, par exemple,
des wagons-lits de troisième classe. Il semble que
ces mots jurent de se voir accolés cependant, l'u-

topie devient ici la réalité.

0 wagons de troisième classe de notre enfance,
terribles wagons de troisième classe, sans lumière,
sans air, cruels en hiver, étouffants en été, avec vos

banquettes rembourrées, comme on dit « en noyaux
de pêche », comment êtes-vous, en Russie, devenus

wagons-lits? C'est au moyen de sièges basculants

que les cinquante-six voyageurs peuvent se procu-
rer eux-mêmes, à la nuit, autant de confortables
couchettes. Ajoutons à cela un cabinet de toiletta

commun, avec de l'eau, un appareil de chauffage, et.

l'éclairage au gaz, ou à l'acétylène nous avons bien

là encore un wagon de troisième classe, mais il est

de premier ordre.
Nous verrions volontiers des wagons de ce genre

rouler sur nos voies ferrées. Mais, en tout état de

cause, il y aura des correctifs 'dans l'application car

les wagons russes sont plus hauts et plus larges

que les nôtres. La largeur de la voie, c'est-à-dire,
l'écartement des rails est de 1 m. 44 en France, me-

suré entre les bords intérieurs des champignons des

rails il est de 1 m. 523en Russie. Il y avait, de ce

fait, des difficultés particulières pour amener les

wagons russes ainsi que les locomotives de Russie,
en France.

Pour les locomotives, la solution du problème est

relativement facile on les amène démontées par
voie de terre, puis on les remonte sur place, à Vin-

cennes, comme d'énormes pièces d'horlogerie.
En ce qui concerne les wagons, il fallait trouver

autre chose, car la carrosserie ne se prête pas au

montage et au démontage.
La délégation russe a donc organisé un mode

d'expédition spécial par voie d'eau.

D'abord les wagons russes sont venus par mer de

Libau, au Havre et à Rouen;là, on les a transbordés

sur de grands chalands en fer qui, remontant la

Seine, sont venus s'amarrer au pont d'Austerlitz.
C'était se rapprocher du but. Mais du pont d'Au->-

sterlitz à Vincennes les difficultésrenaissaient.

D'abord, il y avait le débarquement malaisé da

ces gros wagons, longs de vingt mètres et pesant
chacun environ 30,000kilogrammes.

Aucunappareil de levage, aucune grue, sur les

quais de la Seine, ne peut soulever des masses pa-
reilles tout à fait exceptionnelles de plus, il y a,
entre le niveau de la Seine et celui du quai, au pont
d'Austerlitz, une différence de 3 mètres 1/2.

Voici comment les ingénieurs russes ont procédé
au débarquement. Ils ont hissé les wagons à bord
des chalands sur des estacades en charpente abou-

tissant au quai; puis, la nuit, entre deux et cinq
heures, afin d'éviter les remous diurnes occasionnés

par le passage des bateaux sur la Seine on lan-

çait les wagons sur le quai tout comme on lance à

l'eau un navire de sa cale de construction. A Dieu
va Cela a très bien réussi.

Voilà les wagons sur le quai, à près de six kilo-

mètres de l'annexe de Vincennes, où ils trouveront
leur exposition. Les faire rouler sur le pavé, en

changeant leurs roues, il n'y fallait pas songer
c'eût été le défoncement du pavage, l'écrasement
des égouts, la dislocation des conduites d'eau et de

gaz qui s'étendent sous nos rues comme le système
veineux humain s'étend sous la peau.

Ona doncconstruit spécialement, pour la besogne
à accomplir, un énorme camion, long, large, ro-

buste, et l'un après l'autre les wagons russes se
sont rendus à Vincennes en voiture.

Quel camion 1Nous l'avons vu effectuer, la nuîtr,
un de ses voyages, car, pendant le jour, il eût inter-

rompu toute circulation. Trente-six percherons,
d'un pas tranquille et lent, à la lueur des torches,
attelés par trois de front, traînaient l'énorme masse
de cinq mètres de haut et de vingt mètres de long.
Les cochers à côté de chaque rang de chevaux, les

piqueurs alignés, les manœuvres en longue file à
droite et à gauche, en tête les ingénieurs donnant
leurs ordres par de brefs commandements, tout cela.

constituait, dans le silence de la nuit, un extraordi-

naire convoi d'une allure particulièrement impo-
sante. Espérons que quelque photographe noctam-

bule, à grand éclat de magnésium, nous en aura
conservé l'aspect.

Erundusium longasfinischartœquevissqueest!L'An-
nexe de Vincennes est heureusement moins loin

que le port de Brindes, et les wagons y sont parve-
nus à bon port par les soins de MM. d'Abramson et

Skoupievsky. Ils y ont trouvé des voies ferrées à
leur largeur qui les ont finalement conduits dans la

grande gare où l'on pourra les admirer à loisir pen-
dant le cours de l'Exposition universelle. Nous

voyons deux voitures de lro classe, une de 2°classe
et deux de 3°classe de l'agréable modèle dont nous

parlions plus haut. Ils sont si engageants que l'on
a envie, en vérité, de prendre son billet pour Samar-
cande.

MAXDE NANSOUTY.

AFFAIRES MILITAIRES

ARMEE
LA REVUE DE VINCENNES

La revue de Vincennes a été passée ce matin par-,
le général Brugère, conformément au programme
que nous avions indiqué hier.

Malgré une forte averse tombée le matin et bien

que le temps fut resté menaçant, un public assez
nombreux s'était porté, môme avant les troupes,
vers le champ de courses de Vincennes.

L'infanterie, en première ligne, face aux tribunes,
était formée de régiments en masse la cavalerie et

l'artillerie, sur une seconde ligne parallèle, étaient;
en colonnes d'escadrons et de batteries. Ces forma-

tions, plutôt de circontance avec la tenue de cam^
pagne, sont plus imposantes et facilitent aussi les";
mouvements sur le terrain.

Le gouverneur de Paris avait avec lui, non seule-' i

ment son état-major, mais aussi les généraux Flo-f
rentin, commandant supérieur de la défense de Pa-

ris, et Dalstein, commandant du département de M'
Seine.

A dix heures, il a passé par-devant le front des

troupes; pourle défilé, il est venu se placer dans
l'axe du terrain de manoeuvres, un peu à droite des
tribunes.

Rarement défilé a été mieux réussi. En tête, la
bataillon de chasseurs, avec le drapeau de l'arme;'
puis les régiments, toujours en colonnes de masse, }
forêts de baïonnettes se mouvant avec un remar-'

quable ensemble. Puis l'artillerie au trot, par batte-
ries déployées,dont quatre attelant le nouveau canon
à tir rapide, unele gros 120court, et trois l'ancienne

pièce de campagne. Enfin la cavalerie au galop, par
escadrons en ligne. Denombreux vivats ont accueilli
le passage des drapeaux de vifs applaudissements
ont souligné l'allure à la fois vigoureuse et légère
des troupes, leur correcte attitude et leur belle te-
nue.

Après le défilé, l'artillerie, revenant du fond du
terrain par batteries en colonnes, a exécuté, vers là
droite et vers la gauche, un déploiement en éven-
tail au fur et à mesure que les pièces arrivaient en

ligne, elles étaient mises en batterie et commen-

çaient le feu.
Placées en tête et par conséquent les_premières

prêtes, les anciennes pièces tiraient depuis quelques
minutes et avaient rempli l'espace devant elles d une

épaisse fuméelorsque, à la gauche de la ligne, sont

entrées en action les nouvelles, exécutant un tir ra-

pide et sans fumée. Le contraste était frappant, et
les batteries de 75centimètres avaient depuis long-

temps brûlé leurs munitions quand les anciennes ti-

raient encore.
Puis, amenant ses avant-trains, l'artillerie a rapi-

dement dégagé le terrain, et, à son tour, la cavale-

rie a exécuté toutes les phases d'une marche d'ap-

proche suivie d'une charge. Marche en colonnes, dé-

ploiement, marche en ligne au trot, puis au galop.
tout s'est exécuté dans la perfection.

Il y a eu, malheureusement, deux chutes nn cui-

rassier, resté sans connaissance, a dû être emporté
dans une voiture..

A onze heures un quart tout était terminé et le

gouverneur, acclamé par la foule, reprenait le cne-,
min de Paris.


